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-Je crains -bien, ati contraire, que la journée ne
soit trop coite pour tout ce que j'ai à faire.

-Je voudrais bien avoir beaucoup à faire je ne
M 'ennuierais pas tant ! Mais une fois que j'ai pris nia
leçon Cie lecture, je n'ai plus rien qui m'occupe.

-1Il ne tient qu'à vous d'être occupée, et d'une ma-
nière bien agréable, Il est temps que vous appreniez
Pécriture, la grammaire et la géographie ; mais je
veux attendre, pour vous les faire commencer, que
vous ayez nérité d'être ainsi traitée ci grande fille !

ce ne sera pas cela qui sera une récompen-
se, c'est au contraire bien ennuyeux ; et plus tard je
comomencerai, mieux cela vaudra. Ma tante et ma
bonne me disent toujours que j'ai bien le temps d'ap-
prendre toutes ces choses ; que lorsqu'on est riche, on
n'a pas besoin de se fatiguer à étudier ; que c'est bon
pour les enfants qui seront un jour obligés de gagner
leur vie.

Madame Wilson soupira en entendant la réponse
de sa fille. Elle adressa clans son cour i.une prière
à la Sainte Vierge, afin que celle-ci daignât l'aider
dans sa tâchlîe liflicile. Il en coûtait beaucoup à son
amour maternel d'être toujours froide et s6vère avec
se fille unique, dont elle avait été si longtemps sépa-
rée , mais sa conscience lui disait qu'avant tout, elle
devait tout 'faire pour sauxvcr ce jeune cœur, et recIres-
ser ce jugerment inexpérimenté, qu'une mauvaise
éducation avait complétement faussé.

Mais elle comprenait. que sur ce caractère, rendu
rebelle par de coupables complaisances et de serviles
1latteries les reproches continuels auraient peu de
prise, et finiraient au contraire par lui aliéner les
ailections die sa fille. Cette fois doue elle se tut en-
core, mais résolut plus que jamais d'essayer de la
corriger par des leçons mises en pratique.

-Que faites-vous clone là, maman, avec tous ces
morceaux d'étoffe ?

-- Je vais en faire des chemises, des jupons, des
robes et des tabliers pour Rosa et ses frères.

-Ah ! comme c'est petit ! que c'est joli I C'est
comme lorsque Je travaille pour ima poupée de cire.
Ma tante a trouvé que je lui avais très-bien fait son
trousseau. Aclèle m'a très-peu aidée.

-C'est vrai J'ai été bien agréablement surprise cn
voyant que vous savez bien coudre.

-Mais alors je pourrai peut-être vous aider à tra-
vailler pour ces pauvres petits ? demanda timidenenit
Sophie.

-Volontiers, répondi. madame Wilson, heureuse.
de la voir si prompte à participer à une ouvre de
charitó ; voilà le bas d'ruie robe que vous ponvez
ourler.

Sophie s'y mit dle tout coeur, ut bientôt fini son
ourlet, et. fit, de plus une petite chemise.

Huit jours se passèrent dans un travail assidu.
Dès le inatin, Sophie se levait et n'acceptait l'aide
d'Adèle que pour les choses que vraimerit une enfant
de son ige ne pouvait faire seule. Sa petite figure,
toujours épanonie et souriante, exprimait la satisfac-
tion intérieure, et les caresses de sa mère étaient sa
douce récompense.

Rosa revint chercher les e ffets confectionnés, et cet te
fois elle fut reçue par Soplhic, qui, descendue la pre-
mière, était occupée à terminer tine petite robe. Ma-
dame Wilson ne se fit pas attendre, et comrniença à
plier les objets pour cn faire un paquet. En prenant
la robe' que 'Sophie venait d'achever, elle entendit
qiielque chose sonner dans la poche. , Elle y mil. la:
main, et fut surprise d'en retirer douze francs en pei-.

te monnaie blancheo Ele regarda sa.fille qui, rouge
et cofulse, baissait.la tête.

-Quest-ce donc, et gui a mis lcetargent ?
-C'est moi, Numan ! c'est Pargent qne ma tante

m'a don Partro jour, po:'ur m'acheter, chez le mar-
chand de jouets, ce petit mouton qui bélait tout. seul
Hier au soir, après avoir (lit Ia prière et m'être cou-
chée, je pensis à Rosa, je mue suis rappelée ce
qu'elle nous avait dit de son loyer et de son
propriétaire. J'ai trouvé que m aintenant qu'ellä allait
avoir de bons habilleients chands, ce serait bien
donmage de ne plus avoir de maison... et·alors.je
me suis dit que je pourrais bien plutôt me passer de
monion, qu'elle et. toute sa famille de maison ; et
comme Pargent était bien à moi, je l'ai mis là pour
qu'elle la trouvât et qu'elle fût contente. Mais je n'ai
rien vouli dire, parce que je voulais qu'elle pût croire
qu'il venait de vois, et qn'elle vous aimât et vous re-
merciât encore davanîagc :--vous le méritez bien plus
que roi.

Madame Wilson attendrie serra sa lille sur 'son
cour. Elle sentait que la place était gagnée ; que P1
où régnait une si tendre charité, le vice ne saurait
jamais pénétrer, et que les faies s'effaceraient ci
disparaîtraient à un si doux contact. Aussi, comme
récompense, il fut convenn que le dimanche suivani
on irait voix Rosa chez elle. -Celle-ci repartit avec
ses petits trousseaux, ses louze francs, et vingt autres
que madame Wilson y ajouat Avec quel bonheur
elle reporta chez elle tous Les îrésorset les 6tala aux
yeux ôîmîerve:illés de son père et de toute la jeune fa-
mille ! Puis elle' count à l'atelier raconter sa bonne
fortune. Lù aussi, il y avait fête. Une des dames
protectrices de l'uvre, venait d'écrire à miademoi-
selle Pauline, pour inviter touies les petites ouvrières
à aller passer nue journée à sa maison de campagne.
Comne Pouvrage ne pressait pas en ce moment, il
avait été convenu que l'on ferait dès le lenderain
cette partie de plaisir. Les beaux habillements de
Rosa Curent clone une promnpte étrenne, et le cour de
la pauvre petite battait bien fort quand elle 'éveilla
le matin de ce grand jour.

C'est que c'était un événement dans sa vie. lle
ne se souvenait pas d'avoir jamais mis une robe neu-
ve ; elle n'était jamais montéc dans ue voitre, et
elle n'était jlamais sortie de Londres !

La journée s'annonçait brillante, et. Rosa se para
(le son sitimple petit costume avec une joie innocente
et naïve. Son père la coritempla d'un air fier ci at-
tendri.

-Quel bonheur, chère enfant, que vous puissiez
enfin jouir d'un des plaisirs de vôtre âge Que Dieu
bénisse nos bienfaiteurs

-Oh ! oni, père ! c'est vrai, et que je in'u nis bien
à cette prière ! iMais je ne suis pas tout a fait heureu-
se ; je vous voudrais tois avec moi ! Quel dommage
que ces chers leits ne m'accompagnent pas

-- Adien, Rosa.; amînse-toi bienlui dit Jàcques.
- Reviens bientôt, ajonta Robert.
-- Raîppore-nous.des gâteaux, dit, le pelit Georges.
-Embassc, embasse Baby,--balbhut.ia la petite Ca-

roi ilne, qui n'avait pas encore. deux ans.
Quand Rosa arriva à Patelicri elle trouva ses cortm-

pagnes lotics prêtes, et se disposant déjàr à monter
dans ldeux énormnes chariots, que' l'on avait envoyés
pour les chercher. E1lles étaient une:trentaine. On
fut quelque temps à sorganiser, naison ne tarda pas
à partir au (milic des cris joyeux de la troupe en-
fantine. .


